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Lõactivit® de la science et de lõart nõa de fruit que lorsquõelle ne 
sõarroge aucun droit et ne connait que des devoirs. Cõest seulement 
parce que cette activité est telle, parce que son essence est le 
sacrifice, que lõhumanit® lõhonore. Les hommes qui sont appel®s ¨ 
servir les autres par le travail spirituel qui naît seulement dans les 
souffrances et les tortures. Le sacrifice et la souffrance, tel est le 
sort du penseur et de lõartiste : car son but est le bien des hommes. 
Les hommes sont malheureux, ils souffrent, ils meurent ; on nõa 
pas le temps de fl©ner et de sõamuser. Le penseur ou lõartiste ne 
restent jamais assis sur les hauteurs olympiennes, comme nous 
sommes habitués à le croire ; il est toujours dans le trouble et 
lõ®motion. Il doit se d®cider et dire ce qui donnera le bien aux 
hommes, ce qui les d®livrera des souffrances, et il ne lõa pas d®cid®, 
il ne lõa pas dit ; et demain il sera peut-être trop tard, et il 
mourraé Ce nõest pas celui qui est ®lev® dans un ®tablissement o½ 
lõon forme des artistes et des savants (¨ dire vrai on en fait des 
destructeurs de la science et de lõart) ; ce nõest pas celui qui re­oit 
des diplômes et un traitement, qui sera un penseur ou un artiste ; 
cõest celui qui serait heureux de ne pas penser et de ne pas 
exprimer ce qui lui est mis dans lõ©me, mais qui ne peut se 
dispenser de le faire : car il y est entraîné par deux forces 
invincibles : son besoin intérieur et son amour des hommes. Il nõy 
a pas dõartistes gras, jouisseurs et satisfaits de soi. Je consid¯re lõart 
dans son ensemble comme un vaste système de corruption, un 
culte du plaisir, une superstition de lõ®liteé dans la jouissance 
égoïste. 

Romain Rolland ð prix Nobel de Littérature 1915 
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CHIEN DE RUE  
 
 

Mon pays c'est la Terre 
Les frontières c'est misère 
Tous ces propriétaires 
Qui se font la guerre 
 
Je ne veux pas dõun pays 
Je veux le monde entier 
 
Je n'ai pas de pays 
J'ai les rues, les places publiques 
Et parfois l'hospitalité  
Et plus souvent j'ai payé 
 
Ce qui m'appartient  
Ma peau, mes guitares, 
Et mes cribouillis  
 
Deux jambes pour véhicule 
Deux bras pour taxidule  
Une cervelle pour ridicule  
 
Et ça marche comme ça peut 
Mais si ça veut, ça marche 
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Je suis un chien de rue 
Autrefois on me donna un blaze  
Aujourd'hui on a oublié mon nom  
 
Fils de mère La Nuit  
Et fils de père Le Brouillard  
Enfant, 
Nuit et Brouillard  
 
Les vaches sont bien gardées 
Les gardiens rémunérés 
Les vieux bergers en exil 
Grenier des Sources arides 
Le pays déserté 
Le pays propriété 
Le pays volé 
Grenier des Sources arides 
 
La révolution permanente de la Terre 
La rosée du matin 
Le pourpre des soirs 
Les oiseaux criards 
Vingt -quatre heures sur vingt quatre 
Un instant dans l'éternité  
Une éternité dans l'infini  
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A tous les chiens de rue 
Qui grattent l'os de la Terre 
Pour en tirer la moelle amère 
 
A tous les chiens de rue 
Libres sans collier 
Et perdus sans maîtres 
 
Voleuse dõenfants la vie 
La vie nõa pas de sens 
Lõagression, 
Lõasile, 
Lõabandon, 
Lõexil, 
C'est mon corps 
Charbon ardent des peines 
Je souffle sur les braises 
 
Danse autour du Soleil 
Comme une étoile 
 
Enfant 
Nouveau monde au monde 
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LA TERRE par Cherif Kheddam  
 

Elle a profit® ¨ lõingrat 
Heureux dõentendre 
ç Tout ­a tõappartient è. 
Il lõa atrocement mutil®e 
Et toi, témoin impuissant,  
Pleure-la ¨ tõen rendre aveugle. 
Cõest un domaine sans propri®taire 
Passant, prends ta part aussi. 
 

Elle était verger et bon potager 
Ses bienfaits étaient persistants 
Été comme hiver 
Ses généreux rendements 
Assuraient notre autosuffisance 
À présent le verger est saccagé 
À notre étonnement, 
La corne dõabondance a disparue 
 

Elle a profit® ¨ lõingrat 
Heureux dõentendre 
ç Tout ­a tõappartient è. 
Il lõa atrocement mutil®e 
Et toi, témoin impuissant,  
Pleure-la ¨ tõen rendre aveugle. 
Cõest un domaine sans propri®taire 
Passant, prends ta part aussi. 
 

La terre, donneuse et profitable, 
Quand nous avions le cïur ¨ lõouvrage. 
Assurait notre subsistance. 
Le matin, en la retrouvant,  
Tout en elle comblait de joie 
Elle consolait le malheureux 
Pourquoi lõavons-nous délaissée ? 
Elle sõen plaint douloureusement  
Et nous lõaccusons dõ°tre fautive ! 
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YOUP-LA -BOUM !  
Les fran­ais nõont pas assez faim 
Pour arrêter le turbin  
Et faire grève de la misère 
Y sont bien trop pépères 
Et les cloches des ministères 
Gratouillent aux portes dõor 
Pour une boutanche 
Tõas m°me un cigare 
Tu vois les français sont vernis 
Sont pas pr°ts dõperdre lõapp®tit 
Ils rotent ils pètent sec 
Comme le chiard du grand mec 
Qui sõesquinte ¨ la tribune 
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Pour parler pour des prunes 
Il touche encore des tunes 
Et bibi fricote avec les clandés 
Pour un bide pour une beurrée 
Non les français non pas 
La misère qui leur saute dessus 
Cõest plut¹t des veinards 
Qui sõtapent la gourgandine 
Sur les places allumées 
Où la nuit est en plein jour 
Et la mort partie faire un tour  
Dans les anciennes colonies 
Où le populo en arrache 
Et que cõest pas lõAm®rique 
Pour tous ces pauv õtypes 
Moi bibi jõai compris 
Que les affaires roulent 
Que le pognon coule 
Quõjõai quõ¨ tendre la main 
Pour gagner mon pain 
Jeté par les fenêtres 
Des citoyens 
Et que même les chiens 
En France sont farcis 
Dõassurance pour la vie 
Alors mézig te le dis 
Cõest demain quõon arr°te 
Lõorgie des peut-être 
Et on fera blabla 
Sur notre galetas 
Les flics de la sociale 
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Sont pas tous chacals 
Y a des mecs biens partout 
La France nõest pas que ripou 
À terre on trouve des sous 
Et sous la terre 
Y a des marlous 
Qui mangent des vers 
Riche de la misère 
Des cïurs entre-ouverts 
Dans les murs dõune prison 
Les poètes sont scellés 
Comme des pierres 
Pour que les français 
Parlent pour ne rien dire  
Et consomment 
Des sommes 
Qui assomment 
Lõhomme 
Redevenu 
Bête 
De somme 
ë nõimporte quel prix 
Il ira travailler  
Pour oublier  
Sa cervelle crottée 
Le fran­ais nõa pas assez faim 
Pour arrêter le turbin  
Et faire grève de la misère 
Il est bien trop prospère 
Youp-la-boum ! 

- tableau de Gilles de Staal "C' est la France" 
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À mon ami le poète, 
Le ç milieu po®tique è nõexiste que pour les fous qui se placent toujours au centre des 
tourmentes et nõont ni cïur ni ventre mais des membres noueux pour tordre lõindicible 
de lõidiotie. 
Le "bureau des affaires po®tiques" est g®r® par les ®gos gangsters qui sõauto d®truisent 
avec des mines patibulaires et ne sont que les capons des statues de pierre où les esclaves 
des nations gravent les signes ostentatoires des langues mortes dans le palais des rois et 
fixent dans des atomes les codes numériques des républiques. 
Les "milieux" sont des tourbillons qui aspirent leurs victimes pour en faire lõ®lite des 
morts dont on inscrit les noms dans les livres de lõhistoire de lõart des ®lites d®l®t¯res. Et 
ces noms deviennent célèbres parmi les nécrologues qui les évoquent et les épellent lors 
des rassemblements des foules désuètes avant les grands massacres, après les génocides et 
entre les repas dõaffaires des saigneurs de la Terre et des banquets orgiaques des seigneurs 
des croyants. 
Autour de ces "cercles" de poètes vertueux de la langue et vicieux des viscères il y a toute 
la place de la vie saine et sauve des valeureux paresseux qui inventent le langage de 
lõaventure au gr® de la volont® de la vie m°me dans tous ces états de la plus petite graine 
à la plante majestueuse en passant par les broussailles ordinaires. 
La fantaisie de ces fantassins pacifiques ou ténébreux inspire telle une muse le génie caché 
dans les fossés des chemins où vagabonde le solitaire au bras de sa solitude et ce génie 
souffle les paroles au vent des oreilles attentives au sentiment de la route pour que le 
drôle ou la drôlesse arrête sa marche, sorte de sa poche stylet ou plume ou même avec 
lõongle grave un signe sous les traces de ses pas, dans lõ®corce dõun arbre, au front dõune 
grotte et m°me sur les courants de lõair et quand cela est fait, les muses sortent discr¯tes 
dans la lumière du jour ou du clair de Lune pour déposer leurs jolies voix sur les portées 
de la nuit étoilée. 
é 
Ô, ami, garde ta superbe, cette confiance dans la vie qui tout à coup devient silence, laisse 
lui sa chance de demeurer dans ton cïur pour que rien ne meurt quand tu seras absent, 
ton voyage se prolongera aussi loin et profond que le souvenir que tu nous laisses en 
partant. 
Ô, ami, pour le présent, tu es notre éternel ! 
Si nous sommes idiots, cõest bien gr©ce ¨ nous et tant pis pour la science, nous nõavons 
pas la patience dõattendre un dipl¹me o½ une r®compense apr¯s un quelconque dressage ð 
nous voulons tout, tout de suite ! 
Nous sommes tout. 
Nous avons tout, 
ď, mon ami po¯te, am¯ne les boutanches et siffle les filles, cõest toujours aujourdõhui ! 
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